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D A N S L E S 

LIVRE III 

DE L ' É C H A N G E D E S R I C H E S S E S 

CHAPITRE PREMIER 

De l'échange et de la valeur. 

I. Gomment rechange se rattache à la division du travail. — II. Notion» sur 
l'utilité et sur la valeur. — III. De la loi qui règle les variations de la valeur 
en échange, et de la formule qui répond à celte loi. — IV. Quelle influence 
exerce pur la valeur en échangre l'accroissement d e l à puissance productive du 
travail. — V. Caractéristique du produit net. — VI. Uc l'influence des moeurs, 
et surtout de la charité, sur la dctcrminalion des valeurs. -— Gr initient, et 
avec quel degré d'exactitude, les valeurs se mesurent. — VIII. C'est d'après 
la loi d e l à valeur que se détermine la rémunération de tous ceux qui ont pris 
part au travail de la société. 

T. Le fait de l'échange se lie intimement au fait de 
l'existence sociale; il est la conséquence directe de la 
division du travail, laquelle reproduit dans l'ordre ma­
tériel les principes de solidarité et d'unité qui, dans 
l'ordre moral, rattachent les uns aux autres tous les 
membres d'une même société, et les diverses sociétés 
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qui forment la grande famille humaine- Par la division 
du travail, chacun de nous ne produit qu'un seul objet, 
ou même une partie d'un seul objet, entre tous ceux 
dont la vie la plus simple nécessite la consommation. 
Ce ne sera que par le troc que nous pourrons réunir 
l'ensemble des choses que nos besoins réclament. Mais, 
comme le travail est divisé à l'infini, et que les travail­
leurs entre lesquels réchange doit s'opérer se trouvent 
souvent séparés par de très grandesdistances, rechange, 
si simple par lui-même, ne s'opère qu'à travers des 
complications telles, que souvent, à la première vue, 
un œil peu exercé aurait peine à en suivre le fil. Tou­
tefois l'échange., si multiples que soient les faits par 
lesquels il se produit, a sa loi générale, qui est vraiment 
la loi du mouvement dans l'ordre de la richesse, et qui, 
en se combinant avec les principes et les influences de 
l'ordre moral, donne la solution de toutes les questions 
que fait naître la richesse. Les lois de l'échange ont été 
profondément étudiées et solidement établies par les 
économistes; nous résumerons les principes admis en 
cette matière, nous bornant à ce qui est indispensable 
pour l'intelligence des questions sociales qui font l'objet 
propre de notre travail. 

I I . Les choses nous sont utiles de deux manières, 
directement ou indirectement. Directement, quand par 
elles-mêmes elles satisfont nos besoins. Telle est pour 
le cultivateur l'utilité du blé qu'il a produit par son tra­
vail et qu'il applique à sa consommation. Mais' comme 
l'arrivé, par la division du travail, que nous ne con­
sommons qu'en très petite quantité Tunique chose que 
nous produisons, que peut-être même nous ne la con-
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sommons pas du tout, il faut que nous cherchions, par 
le troc de nos produits contre les produits d'autrui, à 
nous procurer l'ensemble des choses que nos besoins 
exigent Dès lors, les choses.que nous possédons ont 
pour nous une utilité plus étendue que celle qu'elles 
possèdent en tant qu'elles peuvent s'appliquer directe­
ment à nos besoins : elles ont une utilité indirecte, 
laquelle consiste en ce que, par la cession que nous en 
faisons à ceux dont les besoins les réclament, nous 
obtenons des choses qui sont directement applicables 
à notre .consommation» 

La notion de la valeur dérive de la notion de l'utilité. 
La valeur, dans sa signification la plus générale, c'est 
l'expression du rapport de nos besoins avec les choses 
qui constituent la richesse; ce qui revient à dire que 
la valeur exprime l'utilité des choses, Futilité étant le 
fondement de la notion de la richesse. Mais comme 
l'utilité se présente sous deux aspects, suivant qu'elle 
est directe ou indirecte, la valeur doit également être 
envisagée sous ces deux faces. De là dérive la distinc­
tion établie par Adam Smith entre la valeur en usage, 
ou valeur directe, et la valeur en échange, ou valeur 
indirecte. La première est la valeur qu'ont les choses 
par rapport aux besoins de celui qui les consomme 
directement. La seconde, la valeur en échange, exprime 
la puissance d'acheter qu'ont les choses et correspond 
à l'utilité indirecte. 

La valeur en usage est déterminée par la seule utilité 
de la chose, tanais que, pour donner naissance à la 
valeur en échange, il faut qu'une seconde condition 
s'ajoute à la condition première et universelle de Puti-



4 LIVRE III. CHAPITRE I 

lité : il faut qu'il y ait une certaine difficulté d'obtenir la 
chose- Personne, en effet, ne consentira jamais à rien 
donner en échange d'une chose qui existe en quantité 
illimitée, et que tout le monde.a à sa disposition. Du 
reste, cette difficulté peut provenir soit de la rareté 
naturelle de la chose, Comme pour le diamant et les 
métaux précieux, soit de la peine qu'il faut prendre 
pour produire la chose, de l'effort plus ou moins con­
sidérable qu'il faut accomplir pour la mettre en état 
de servir à la consommation, comme c'est le cas pour 
les riches tissus cl les meubles précieux donne travail 
fait la principale valeur. De ceci il résulte que la pro­
priété est une condition de la valeur en échange. Les 
choses qui existent en quantité illimitée ne sont jamais 
l'objet d'un droit de propriété; ce sont les choses com­
munes dont tout le monde peut user en prenant sim­
plement la peine de les recueillir. Plus ces éléments, 
qui sont à la disposition de tous, tiendront de place 
dans un produit, moins ce produit aura de valeur en 
échange, bien que sa valeur en usage n'ait en aucune 
façon diminué, et que peut-être elle ait augmenté. 

C'est à ce fait que répond la distinction ingénieuse 
introduite par Bastiat entre l'utilité gratuite et l'utilité 
onéreuse. Cette dernière, l'utilité onéreuse, est le r é ­
sultat des efforts, des sacrifices de toutes sortes, néces­
saires pour faire exister la chose; l'utilité gratuite pro­
vient de l'emploi des forces productives communes à 
tout le monde, par le concours desquelles l'effort, la 
peine, le sacrifice nécessaires à la production de la 
chose se trouvent diminués; en telle sorte que la va­
leur en échange sera réduite en proportion de la part 
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plus grande que ces forces naturelles communes auront 
dans la production. Grâce à cet emploi plus étendu ou 
mieux combiné des forces naturelles, un même effort 
donnera une somme de produits plus considérable, 
d'où résultera une extension de la puissance productive 
du travail, qui se traduira en une diminution dans la 
valeur en échange de l'objet produit. Bastiat a donné 
des effets de cet emploi de Futilité gratuite dans la pro­
duction une formule rigoureuse : Pour amener une 
chose à son état complet D 'UTILITÉ (c'est-à-dire de valeur 
en usage), Faction du travail est en raison inverse de 
Faction de la nature. Si la nature, par ses seules 
forces, produisait, en quantité relativement illimitée, 
toutes les choses nécessaires à la vie humaine, l'utilité, 
la valeur en usage, serait dans le monde à son maxi­
mum, tandis que la valeur en échange serait réduite à 
zéro. Dans sa condition présente, l'homme étant soumis 
à la loi du travail pénible, rien de semblable ne se verra 
jamais, parce que, dans l'ordre des travaux les plus 
nécessaires à la vie, la nature ne se prêle que difficile­
ment et lentement au commandement de l'homme. 
Mais il reste vrai que, dans les industries où l'homme 
se rend plus facilement maître des forces naturelles, 
il peut, sans accroître sa peine, accroître considérable­
ment les résultats qui en sont la rémunération. D'où 
il résulte que la valeur en échange des produits dont 
se composent ces résultais baissera relativement à la 
valeur des produits pour lesquels l'emploi des utilités 
gratuites est, par la force des choses, renfermé dans 
des limites plus étroites. 

On voit par ces considérations de quelle importance 
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est la notion de la valeur en usage, puisque ce n'est 
qu'à l'aide de cette notion, combinée avec celle de la va­
leur en échange , que Ton peut parvenir à apprécier les 
progrès des peuples dans l'ordre matériel. Si l'on faisait 
abstraction de la valeur en usage, comme le voudraient 
un grand nombre d'économistes, pour ne considérer 
que la valeur en échange, on se tromperait radicale­
ment sur les conditions mêmes de ce progrès, prenant 
pour progrès un accroissement de la valeur en échange 
qui pourrait n'avoir d'autre cause qu'une diminution 
dans la puissance du travail, laquelle accuserait, au lieu 
d'un progrès, une véritable décadence. D'ailleurs, comme 
les richesses ne peuvent jamais être considérées en 
elles-mêmes seulement, mais qu'elles doivent être envi­
sagées toujours dans leur rapport avec la condition des 
hommes, à quoi serviraient des spéculations fondées 
uniquement sur la valeur en échange, qui aboutiraient 
à des formules dont lout le mérite serait la rigueur 
mathématique, et qui laisseraient de côté la question 
capitale de Tordre matériel : Comment les richesses 
aideront-elles l'homme à réaliser ses iins supérieures? 
Ce n'est donc pas seulement la valeur relative des 
choses, c'est aussi la valeur qu'elles ont par rapport à 
l'homme pour qui elles sont faites, qu'il faut envisager 
pour être dans le vrai, et l'utile, considéré à ce point de 
vue, rentre dans ce que l'on a nommé la valeur en usage 
des choses *. 

1. M. de Coux, dans ses Essais d'économie politique, a fait vivement 
ressortir cette nécessité de considérer la. valeur d'utilité en même 
temps que la valeur en échange (p. 5î), edit. de Louvuin, 1831). 
Rasliat, par ses considérations sur l'utilité gratuite, a rendu cette 
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III. Il résulte de ce que nous avons dit plus liant que 
la valeur en échange d'une chose est, en général, pro­
portionnée à la somme des sacrifices accomplis pour 
faire exister la chose avec toutes les qualités qui la ren­
dent utile. C'est ce qui fait dire à Bastiat que la valeur 
est le rapport de deux services échangés. En effet, lors­
que nous acquérons une chose qui a exigé pour être 
produite une certaine peine, celui qui nous l'offre, eu 
nous dispensant de prendre cette peine, nous rend un 
service; et l'importance de ce service est proportionnée 
à la peine qui nous est épargnée. C'est à ce point de vue 
que nous apprécions la valeur de la chose qui nous est 
offerte, e t , de son côté, celui avec qui nous concluons 
rechange appréciera à ce même point de vue la valeur 
de la chose que nous lui offrons; de sorte que les coi*-
ditions de rechange seront réglées par l'importance 
relative des services réciproquement offerts et deman­
dés. Cela revient à dire que , la plupart du temps , les 
frais de production détermineront la valeur en échange 

nécessite de plus en plu» évidente. Enfin M. Baudrillart, bien qu'il 
n'admette pas le terme do valeur en usagey admet néanmoins en fait 
les idées de Bastiat. Il reconnaît que la valeur n'a pas son principe 
dans l'échange, et que, s'il est vrai que l'échange la détermine, il 
n'eu est pas le fondement (p. 215). N'est-il pas vrai d'ailleurs, comme 
l'a fait voir Rossi, que la valeur en échange dos choses se détermine 
différemment suivant que leur valeur en usage est différente; que la 
valeur en échange des objets de première nécessité, comme le blé, 
est affectée par des variations bien plus marquées et souvent bien 
plus rapides que lu valeur en échange des choses de simple utilité ou 
d'agrément?Or, ce n'est qu'en considérant la valeur en usage que l'on 
peut se rendre compte de ces différences-, M. Du Mcsnîl-Marigny a 
mis eu pleine lumière ce point important, en établissant la différence 
entre la richesse d'usage et la richesse évaluée. 
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des choses. Toutefois il est des cas, et ils sont nom­
breux, où ce n'est pas seulement par la peine que Ton 
a prise pour produire la chose que se détermine sa 
valeur en échange, mais aussi par la difficulté qu'il y a 
de l'obtenir, à raison de sa rareté naturelle. C'est ainsi 
que le diamant et les métaux précieux atteignent une 
valeur parfois si élevée. Celui qui vous offre une chose 
de cette espèce vous rend un service d'autant plus im­
portant, qu'à raison de la rareté de la chose vous éprou­
veriez plus de difficulté de la rencontrer; mais il n'est 
pas moins vrai que ce ne sont plus les frais de produc­
tion qui détermineront ici la valeur;elle se déterminera, 
par l'action des causes premières d'où elle dérive, en 
raison de l'utilité et de la rareté, qui sont les faits géné­
rateurs de toute valeur en échange. 

L'unité et la rareté des choses étant de l'ordre es­
sentiellement relatif, elles sont sujettes à se modifier 
perpétuellement. De ces modifications résultent néces­
sairement des variations clans la valeur en échange^ 
Mais ces variations ont leur loi, parce qu'elles dérivent 
de causes qui, bien que mobiles dans leurs déter­
minations particulières, sont néanmoins constantes 
dans leur principe. La loi qui, dans tous les cas, 
réglera les variations de la valeur en échange ne pourra 
être autre chose que l'expression de ces causes pre­
mières, de ces faits généraux et essentiels desquels 
dérive la valeur en échange; et la formule qui la rendra 
ne sera que la traduction de ces faits. Ainsi conçue, 
elle reproduira fidèlement les conditions dans les­
quelles s'opèrent en pratique toutes les transactions 
sur les valeurs. 
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Cette formule dont nous posons instinctivement les 
termes toutes les fois que nous opérons un échange 
dans l'ordre matériel, c'est la formuler de l'offre et de la 
demande. Elle est à la fois la plus philosophique et la 
plus pratique : la plus philosophique, puisqu'elle re ­
monte directement aux causes de la valeur; la plus 
pratique, parce que de fait elle domine et règle tout le 
mouvement des valeurs. Elle nous semble donc, au 
point de vue scientifique comme au point de vue des 
affaires, préférable à toute autre. 

La loi d'offre et de demande peut être formulée en deux 
mots : la valeur en échange des choses se termine en 
raison directe de la demande et en raison inverse de 
l'offre. Plus la demande est vive relativement à l'offre, 
plus élevée sera la valeur, et de même, moindre est 
la demande moindre sera la valeur; au contraire, 
plus abondante sera l'offre relativement à Ja demande, 
moins considérable sera la valeur; à tel point que si 
l'offre était infinie, la valeur disparaîtrait : et, par l'effet 
inverse de la même cause, plus restreinte sera l'offre, 
plus élevée sera la valeur. Comme ce sera le plus 
souvent la facilité ou la difficulté de la production qui 
déterminera la rareté ou l'abondance des choses, la loi 
d'offre et de demande aura, la plupart du temps, pour 
effet de fixer la valeur des choses en raison de leurs 
frais de production. Néanmoins, par l'effet des mono­
poles naturels ou légaux, il y aura toujours à cette règle 
de notables exceptions, de sorte -que la loi d'offre et de 
demande restera la seule loi régulatrice vraiment uni­
verselle de la valeur en échange. On pourra dire, avec un 
économiste contemporain, « que la valeur se détermine 

1. 
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par la loi de l'offre et de la demande et se règle en gé­
néral sur les frais de production 4. » 

IV. On a fait, au sujet de la valeur en usage, une 
remarque d'une très haute importance : « Si la valeur 
n'exprime qu'un rapport d'échange, il est impossible 
que toutes les valeurs s'élèvent ou s'abaissent à la fois. 
En effet, la valeur d'une chose ne hausse que parce que 
celle do telle autre décline relativement à elle. Du mo­
ment que la valeur du vin s'abaisse par rapport à celle 
du pain, c'est dire ipso facto que la valeur du pain s'é­
lève h l'égard du vin; et ce qui s'applique à ces produits 
s'applique également à tous. Ainsi, par rapport à l'é­
change des divers produits, il n'y a ni hausse ni baisse 
générale des valeurs; mais par rapport au travail, c'est 
tout différent. Le progrès industriel consiste précisé­
ment en ceci, que telle quantité de travail achète une 
plus grande quantité de chaque espèce de produits. En 
ce sens, toutes les valeurs baissent par rapport au tra­
vail perfectionné. Cette vérité, bien loin de démentir 
l 'autre, la confirme. En effet, le travail lui-même a une 
valeur sur le marché, une valeur qui se mesure, comme 
toute autre, à ce qu'il peut se procurer à l'aide d'une 
somme donnée d'efforts; et dire qu'avec moins d'efforts 
il obtient plus de produits en récompense, c'est consta­
ter encore, sous une autre forme, ce fait, que toutes 
les valeurs ne sauraient hausser à la fois 2 . » ' 

Telle est, en effet, la conséquence de tout accrois­
sement dans la puissance productive du travail. Une 

1. Voir Baudrillart, Manuel ^économie politique, III e parlic. 
chap. II . 

2. IbuL 
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même somme de valeur peut représenter une somme 
d'utilités fort supérieure. Si la nature des choses ne 
s'opposait, dans certains travaux, à cet accroissement 
incessant et rapide de la puissance productive, on 
verrait le bien-être des hommes croître sans limites, 
par le développement incessant des utilités gratuites 
dans tous les genres de production, sans que rien fût 
changé à la valeur respective des choses, c'est-à-dire 
à leur valeur en échange. Rien ne serait changé à ce 
que Ton nomme les valeurs, dans le langage des af­
faires; elles resteraient exactement dans la situation 
où elles se trouvaient avant que les progrès du travail 
eussent modifié si avantageusement les conditions de 
l'existence matérielle. Les utilités gratuites se répan­
draient sur la société insensiblement, sans qu'il fût 
possible, par aucun calcul de valeur, d'en saisir le 
mouvement d'accroissement; de telle sorte que l'éner­
gie de ce mouvement ne pourrait être appréciée autre­
ment que par l'examen de la condition des hommes, 
non par rapport aux valeurs dont ils disposent, mais par 
rapport au bien-être dont ils jouissent. 

V. Toutefois, l'accroissement d'utilité que provoque 
le concours des agents naturels ne disparaît pas tou­
jours ainsi, sans laisser de trace dans l'ordre de 1B 
valeur 1 . Quand les forces naturelles, qui sont la source 
de cet accroissement d'utilité, au lieu d'être à la portée 

1. Nous croyons devoir avertir le lecteur que quand nous dirons 
simplement la valeur, nous entendons par ce terme la valeur en 
échange, nous conformant en cela aux habitudes du langage ordi­
naire; quand nous parlerons de la valeur en usage, nous la désigne­
rons i'ar le terme d'utilité. 
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de tous, se trouvent, par la nature môme des choses ou 
par une disposition de la loi, la propriété de quelques-
uns, l'usage de ces forces cesse d'être gratuit, et l'utilité 
qui en résulte devient une utilité onéreuse qui profile 
au délenteur exclusif de ces forces. Ainsi en est-il des 
agents naturels que met en jeu l'industrie agricole. 
Par la limitation dans l'étendue des terres et dans leur 
puissance productive, le propriétaire peut opérer sur le 
produit total un prélèvement, qui représente la diffé­
rence entre les frais de production des denrées obte­
nues par le travail agricole et leur prix de vente, ou 
valeur en échange; celle-ci, à raison de la rareté rela­
tive des produits, déterminée par la rareté des éléments 
naturels à l'aide desquels on les crée, se trouvant fixée 
à un taux qui dépasse les frais de production. Même 
chose aurait lieu dans le cas où, par suite d'une dispo­
sition de la loi, l'exploitation d'une force naturelle serait 
exclusivement réservée à un producteur, qui pourrait, en 
limitant la quantité de ses produits, maintenir leur prix 
de vente au-dessus de leur prix de revient. Dans tous ces 
cas, l'utilité cesse d'être gratuite, parce que, par le fait 
ou p a r l a loi, elle cesse d'être illimitée. Ce n'est plus 
alors la société tout entière qui en profite, par une réduc­
tion dans la valeur en échange des choses, mais cette 
utilité tourne à l'avantage exclusif de ceux qui détiennent 
les sources dont elle procède. C'est dans ce dernier cas 
seulement, quand l'utilité s'accroît sans devenir gra­
tuite, qu'il y a ce qu'on appelle, dans la rigueur des 
termes, un produit net ; c'est alors seulement que ce 

produit apparaît sous forme de revenu distinct. Mais en 
réalité le produit net, à prendre ce terme dans sa géné-


